
Récit de libération, libération par le récit 

 

Naître dans un monde dépossédé de tout sens, où l’idée même de vérité relève de 

l’anachronisme. Il serait naïf de voir dans cette expérience le lot exclusif des générations 

d’après-guerre. Les fake news, la post-vérité ne sont que le versant moins évidemment 

obscur de ce que les totalitarismes, déployés dans le sang durant la première moitié du XXe 

siècle, n’ont cessé, malgré eux, de proclamer : si la vérité peut être remodelée en fonction 

d’impératifs idéologiques, c’est qu’elle n’est déjà plus. La récente proposition qu’a émise Le 

Monde d’utiliser un décodex, moteur capable de donner un indice de vérité à tel ou tel 

discours journalistique, aurait pu être accueillie avec scepticisme, en raison de vices de 

forme, si la possibilité d’une vision objective des choses prévalait encore. Mais la seule 

hypothèse d’une parole de référence, en l’occurrence qu’un journal  se place en amont 

d’autres sources, est décriée comme un postulat aussi pathétique que présomptueux.  

Et pourtant, la Thora nous enjoint : « Tu raconteras à ton fils, en ce jour-là, en disant : c’est 

pour cela que m’a fait Ha-Chem lors de ma sortie d’Égypte »1. Comment transmettre du 

sens, alors qu’en climat post-moderne la vérité se cantonne à ma subjectivité ? Comment 

assurer la transmission d’une mémoire, dans une société où le moindre Shlomo Sand, le 

moindre Alain Soral peut asséner sa vérité avec l’assurance qu’elle sera instantanément 

répercutée et donc validée, où l’on ne sait si le révisionnisme est la racine du mal ou son 

symptôme ? Ou, pour le formuler autrement, par quel miracle un discours pourrait-il 

émerger qui, n’étant pas empêtré dans le relativisme, permette à l’homme de se jauger à 

l’aune d’une vérité qui le dépasse?  

En explicitant, dans la concrétude de la Halakha2, le commandement de raconter, nos Sages 

nous ouvrent autant de pistes qu’il nous appartient d’emprunter si nous voulons que le 

verset entre en résonnance avec notre temps (« en ce jour-là »). Telle que nous la 

connaissons, telle qu’elle peut et doit nous rendre présents à nous-mêmes,  la Haggada, 

rédigée pour accompagner le Juif en exil et l’en faire sortir, traduit et illustre une démarche 

singulière, au sens où elle vise à donner sa dignité au sujet (« ton fils », « à moi », « ma 

sortie d’Égypte »). Ainsi seulement pourra se réaliser l’impératif du verset : « tu 



raconteras ». Il en va du dépassement par l’homme de sa propre personne : «c’est pour 

cela ».   

Quels sont les éléments qui conditionneront l’émergence du  « en disant » ? Remarquons en 

quelques-uns et laissons-nous le plaisir d’en découvrir d’autres au cours du Seder. 

Plutôt que de suivre, comme on aurait pu s’y attendre, la narration de l’Exode dans le livre 

auquel la Septante a donné ce titre, la Haggada nous propulse dans le Deutéronome3. Elle 

égrène les mots prononcés par l’Hébreu qui apporte au Temple les prémices de sa récolte4, 

nous invitant à découvrir dans ces expressions leurs ouvertures midrachiques5. Le décalage 

entre la situation de l’esclave et celle du pèlerin apparaît incontestable. Ce-dernier est 

néanmoins appelé à se réapproprier, dans sa propre existence, l’expérience d’Israël. Dans 

cet effort, fourni de génération en génération, Israël se présente comme collectivité plongée 

dans le cours de l’histoire et capable – par le dire, par la tangente que lui ouvrent les versets 

– de s’en extraire6. Sortir d’Égypte ! 

 

Les versets nous engagent, ici et maintenant, parce que, parole à l’homme de Ha-Chem qui 

libère, c’est à nous qu’ils s’adressent. Se mettre à l’écoute du verset, dans la Tradition que 

nous ont transmise les Sages d’Israël, c’est justement se remettre en question. Oui, dès 

l’ouverture de la Haggada, il convient de remettre cette Tradition en questions, de nous la 

reformuler sous forme d’interrogations7. 

Pour ce faire, il nous faut abandonner la prétention moderne à neutraliser le verset avant de 

le laisser nous parler, et retourner à la vocation de passeur propre à Israël8 : « Tu 

raconteras ».  Le sentiment d’étrangeté a existé à partir du moment où l’ordre de raconter a 

pris sens, à savoir dès la génération forcément suivante. Le décalage entre les générations, 

loin de constituer un obstacle à notre réflexion, doit précisément la féconder. Ce dé-calage 

est  lui-même l’expression, ressentie dans notre subjectivité, de la dynamique insufflée par 

la sortie d’Égypte à  l’histoire des hommes9. Mais la Haggada va plus loin : elle ouvre le texte 

vers différents niveaux de signification, imbriqués, qui font écho aux différents types, 

complémentaires, d’enfants auxquels il s’agit de transmettre.  



Que transmettre, au-delà de contenus formels, si ce n’est des outils pour se confronter à la 

complexité du monde et y déceler, derrière son écorce, un noyau fait de sens ? Là encore, la 

démarche de nos Sages, telle qu’elle transparaît dans la Haggada, s’offre comme un modèle 

lumineux. Le débat y reste ouvert au niveau des idées10, et, lorsqu’il s’agit de traduire la 

dialectique talmudique en un comportement donné, on s’efforcera de concilier les 

opinions11. Tels sont les enjeux d’un ordre donné au singulier pour mieux se conjuguer dans 

la pluralité des existences12.   « Tu raconteras à ton fils ».    

Le récit commence inévitablement par l’évocation de souvenirs peu reluisants avant que la 

transition ne s’opère vers ce qui est digne d’éloges13. Impossible de faire la sourde oreille 

devant l’aporie : à nous d’écouter sans faux-semblants la question de l’enfant qui demande 

à son père où est la promesse de libération quand son frère est assassiné14. Il nous 

appartient de transformer cette question en cri-appel15. A nous aussi de garder les yeux 

ouverts lorsque se réalise le miracle de la libération16. Questionnement, avons-nous dit : 

laissons les interrogations nous constituer17 et sachons nous rendre sensibles aux 

réponses18. On discerne ici un enjeu majeur : la réponse est dans l’action ! La consommation 

de matsa et d’herbes amères doit se lier au langage19, intrinsèquement performatif20. Le 

questionnement, dans ce qu’il a de subversif21, ne peut rester pure spéculation: il débouche 

sur du vécu. C’est pour la mitsva que la sortie d’Égypte prend sens22 ; c’est par la mitsva 

qu’elle se réactualise en permanence23. Alors, miracle du récit, le « pain de misère » devient 

ce «  pain sur lequel on répond de nombreuses choses » 24! 

Ainsi, bien loin du babillage journalistique,  des copiés-collés et de l’ignorance étalée à 

longueur de blogs, nous tenons notre décodex : l’expérience collective d’Israël, telle qu’elle 

se transmet de génération en génération, voilà notre critère d’appréciation.  

Il serait réducteur de ne voir dans notre époque qu’une terne post-modernité, emplie de 

post-vérités affligeantes  qui se déclinent à l’infini : à Pessa’h, dans la tension entre liberté 

reçue et à conquérir, entre la Sortie d’Égypte et la délivrance de tous les exils,  nous sommes 

déjà de plain-pied, par le dialogue qui s’instaure entre les générations25, dans une ère pré-

messianique.   

Yoël Hanhart 
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